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Je découvre l’autobiographie fictive

Je rédige une synthèse à partir d’un portefeuille de documents sur la véracité d’un récit de ce type
Voici un portefeuille de documents relatifs à l’ouvrage « Survivre avec les loups » écrit par Misha Defonseca.

Document 1
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On m’appelait Mishke, j'étais juive et j‘avais sept ans. »

1941. Les parents de Misha, sept ans, sont déporteés.
On lui dit qu’ils sont retenus a I'Est et Misha décide de
partir a leur recherche.
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Si on doit classer ce livre, au vu de la quatrième de couverture, nous pouvons dire avec certitude : 

Type de récit de vie : 

Véracité du récit : 

Texte 2

J’avais confiance en ma solidité et en ma force physique autant qu'en ma boussole pour retrouver mes parents. C'était une idée fixe, obsédante.
J'avais un but et le pouvoir de l'atteindre. Ma décision était prise. Et j'ai commencé à réfléchir à ma manière, à essayer d'imaginer dans ma tête d'enfant comment m'y prendre : «Si je m'en vais maintenant, elle va courir derrière moi ou se débrouiller pour qu'on me rattrape, donc je ne dois pas partir dans la journée, mais le soir, quand tout le monde dort.
«Mais si je pars, je dois avoir à manger. Je vais donc m'organiser comme les enfants que je vois aller à l'école. On leur met un pain autour du cou avec une ficelle enfilée dedans. Donc j'ai besoin d'un pain, et d'un couteau. J'ai besoin aussi de boire, mais je pourrai le faire dans les rivières. Il me faut quand même un petit sac dans lequel je mettrai d'autres provisions. Des pommes, c'est facile à garder. Du pain d'épices aussi. Les chaussures, je n'en ai pas de solides, je dois partir avec celles que j'ai aux pieds. »
Entre le moment de la décision et le moment où j'ai réussi à me procurer ces choses-là, il s'est passé deux jours au maximum.
J'ai d'abord repéré une petite musette accrochée dans le corridor, elle n'était pas très grande, mais solide. Je savais où trouver des pommes au dernier moment, le pain, la ficelle et le couteau dans le tiroir de la cuisine. Je choisirai l'un de ceux que la Virago met à table pour couper la viande. Fin et pointu, avec une lame dentelée.
Ma boussole est cachée dans ma chaussette.
Ce soir-là, j'ai encore dîné avec eux. La mère, le fils, le mari. J'ai fait tout mon possible pour cacher l'excitation qui m'avait envahie. Je savais dissimuler, grand-père me l'avait appris. Je me souviens même que je lui avais demandé si à force de mentir, je n'allais pas devenir méchante comme « elle ». Il avait souri. D'après lui, j'étais un «bon cœur».
J'ai mangé tout ce que j'ai pu, d'avance. J'aurais englouti le double si la Virago l'avait permis, mais elle avait toujours la main plus légère dans mon assiette que dans celle des autres. Elle m'a dit d'aller me coucher, comme d'habitude, et je n'ai pris aucun risque, j'ai obéi sans traîner dans le couloir pour entendre ce qu'elle disait. C'était fini, quoi qu'il arrive je partais cette nuit. Je ne pensais plus qu'à ma mère. Je l'aimais à la folie, j'avais souffert de ne pas l'avoir près de moi, je m'étais tue, je n'avais plus pleuré, mais depuis que grand-père m'avait dit de ne plus venir à la ferme, je me sentais encore plus abandonnée que la première fois. Le manque de ma mère était terriblement violent. Je peux dire avec le recul des années que je m'apprêtais à quitter cette maison dans un état second. Obsédée par l'idée que j'étais la seule à pouvoir la retrouver, la seule capable de la sauver, bien que je n'aie jamais énoncé clairement l'idée qu'elle était en danger, probablement parce que je l'occultais.
Ma mère n'était pas morte, c'était impossible. Je m'en suis persuadée jusqu'à ce qu'un jour mon mari me dise :
— Réfléchis... Fais le compte de ton âge et de celui qu'elle aurait...
La nuit de mon départ, je me sentais puissante et je n'imaginais pas partir longtemps. D'ailleurs, la notion du temps m'avait échappé pour toujours. Je pense être restée prisonnière d'un moment de mon enfance. Mais un moment que je suis incapable de déterminer. Pourtant, j'ai une mémoire excellente, essentiellement visuelle. Je me revois parfaitement descendre l'escalier en chaussettes, mes chaussures à la main, en faisant très attention à ne pas faire craquer les marches. Je me vois ouvrir le tiroir de la cuisine, prendre le couteau, et hésiter un instant devant une paire de ciseaux avant de décider que je n'en avais pas l'usage. Puis les laisser sur la table, lames ouvertes, comme un défi, ou une menace.
La musette, les pommes, je n'en ai pris que deux, c'est dire si j'étais naïve... le pain que j'ai troué avec mon doigt pour y entrer la ficelle et la nouer autour de mon cou. Le pain d'épices, ma boussole, et j'ai filé dans la nuit.
Les premiers pas étaient faciles, j'ai couru jusqu'au petit chemin qui mène au canal. J'avais la frousse, mais pas du noir, celle qu'on me rattrape !
Mon idée était de franchir le pont le plus vite possible, de m'éloigner d'«elle» surtout, et de tous les « grands » qui m'abandonnent. Courir, je sais très bien, je courais souvent pour rentrer avec mon panier, afin de gagner du temps à la ferme.
J'étais petite, tout le monde le disait, mais j'avais des jambes plus grandes que moi.
En arrivant sur le talus, près du pont, j'avais encore peur de tomber sur quelqu’un qui me ramène là-bas. Là-bas, c'étaient les «Boches» à coup sûr. Et malheureusement la nuit était suffisamment claire pour que je me dirige, mais aussi pour qu'on me voie.
Hélas, le pont avait été bombardé en partie, et après quelques pas je suis tombée sur un trou.
La seule façon de le franchir était de marcher en équilibre sur les ferrailles restantes, mais l'eau était en dessous, je la voyais noire et luisante, et j'avais peur du vide, peur de faire un faux pas. Je n'avais pas pensé avant de filer que Léopold avait parlé d'un bombardement, qu'il était même allé voir sur place. Ce pont était le seul que je connaissais, en trouver un autre me paraissait impossible ; je ne savais pas où il pouvait se situer et cela m'aurait obligé à longer le canal trop longtemps, au risque d'être prise. J'ai choisi de retourner en arrière, et de me cacher pour attendre la première lueur du jour.
J'ai trouvé un coin, près du canal, pour m'y réfugier et essayer de dormir, mais c'était impossible. J'écoutais tous les bruits, dressais les oreilles au moindre craquement. Une chose est de ne pas avoir peur du noir, autre chose est de passer sa première nuit dehors. Finalement, en écarquillant les yeux, j'ai fini par déterminer l'origine des bruits. Des rats. C'était plutôt rassurant, je craignais bien plus les hommes que les rats. Grand-père disait toujours que les rats étaient intelligents, même ou justement parce qu'ils savaient venir lui voler le grain des poules. Ils étaient nombreux, ces rats autour du canal, mais je n'avais pas l'intention de leur faire du mal, donc ils n'allaient pas m'en faire non plus. De toute façon, ma vision du monde animal était déjà particulière, je l'avais forgée sous le lit de ma mère, et vérifiée à la ferme. C'était un monde supérieur à celui des hommes, bien plus puissant. Avec les animaux tout était simple. Le chien voulait jouer, je jouais, il me montrait les crocs, c'est qu'il voulait rester tranquille, il me léchait la figure, c'est qu'il était content. Il se roulait par terre les pattes en l'air, je faisais de même. Je ne voyais pas de différence par exemple entre un rat et un chat, autre que physique. Il me suffisait d'observer l'attitude d'un rat qui passait non loin de moi pour comprendre qu'il cherchait de la nourriture, et que je ne l'intéressais pas.
Ma véritable préoccupation à ce moment-là, c'était d'être arrêtée par ce trou. J'appréhendais ce passage au-dessus de l'eau, et cette appréhension me retardait dans ma fuite. J'ignorais jusque-là que j'avais peur du vide. Je sautais de l'échelle de la grange, je me balançais haut et fort sous le marronnier, mais cet énorme pont, à quatre piliers, si hauts au-dessus du canal, c'était bien autre chose. Je me parlais toute seule pour m'encourager.
—
On va le passer, ce pont, il faut dormir pour avoir des forces. Après on trouvera la forêt des Ardennes, et là on sera à l'abri, bien caché.
Ce « on », je l'utilisais déjà inconsciemment comme une protection depuis que j'étais seule, un souvenir de ma mère disant :
—
On va se laver, et ensuite on fera ceci ou cela... Je m'en suis rendu compte bien plus tard, en tout cas je n'ai plus cessé de l'employer, comme une compagnie invisible.
Je pense que j'ai dû dormir un peu par moments, mais j'ai surtout beaucoup réfléchi à ce que j'allais faire une fois passé ce pont. Ici, je savais où je me trouvais, après, c'était ailleurs, le monde de grand-père sur la carte et des noms de villes que j'espérais reconnaître.
Soit pour les avoir répétés avec lui, soit pour en avoir entendu parler par Marthe qui était originaire de Mons. Elle évoquait Charleroi, Namur, Dinant, au sud de Bruxelles. Avec grand-père, ils se souvenaient des endroits où ils avaient bien mangé avant la guerre. Je savais que ce canal allait jusqu'à Charleroi, mais je voulais trouver les Ardennes, la forêt que grand-père m'avait décrite, les grands arbres, les petits ruisseaux, les sangliers, un monde loin des humains, la sécurité pour moi. Éviter les grands comme les petits d'hommes, fuir la menace.
Je devais procéder par étapes et, dans mon esprit, l'aube était la première. Dès que j'y ai vu assez clair, j'ai entamé mon morceau de bravoure. J'ai progressé au bord de ce trou béant en essayant de ne regarder que mes pieds. Chaque fois que mon regard s'égarait un peu, l'eau noire en dessous me rappelait à l'ordre. J'ai avancé sur les morceaux de ferraille tordue, en m'agrippant au reste de grillage de la rambarde. J'avais des difficultés avec ma musette dont la bandoulière était trop longue pour moi et qui se balançait contre mes jambes. Je ne pouvais pas m'arrêter et faire un nœud pour la raccourcir, j'ai dû attendre d'être de l'autre côté sur la terre ferme. Mais arrivée là, j'étais si fière de moi ! Je me suis prise pour un héros, je m'étais montrée courageuse, un bon petit soldat aurait dit mon père.
Je pensais toujours que mon voyage n'allait pas durer longtemps et je caressais l'idée de revenir chez grand-père avec mes parents en disant : «Tu vois, c'est moi qui les ai retrouvés... » II serait fier de moi lui aussi.
À partir de là je me suis mise à avancer un peu au hasard, d'abord en longeant la route, puis un peu dans les bois. J'ai dormi sous les pins, et repris ma marche.
Les chemins étaient relativement faciles : c'était plat et tout droit. Je suis arrivée ainsi jusqu'à Overijse, le premier village que j'ai atteint en bordure de la forêt. Je devais marcher depuis deux jours peut-être et je n'étais pas très loin de Bruxelles. J'avais déjà dévoré presque tout mon pain par petits morceaux et une pomme entière, j'avais faim, j'espérais trouver par là quelque chose à manger de plus consistant. Je croyais ressembler à un garçon avec mon accoutrement. Je portais un petit pantalon avec une taille élastique que Marthe m'avait fabriqué dans une sorte de molleton, un pull-over gris avec des taches de couleur qu'elle avait tricoté, et une veste courte avec des poches. J'avais enfilé une robe par-dessus le pantalon au moment de partir, mais je l'avais enlevée assez vite, elle me gênait trop. Jusque-là je n'avais rencontré personne. À l'entrée du village, il y avait des gens qui passaient sans faire attention à moi, mais je m'en suis écartée pour me diriger vers les champs, à la recherche d'une ferme. Il y a toujours à manger dans une ferme. J'y trouverais peut-être aussi des chaussures, les miennes me faisaient déjà souffrir malgré les socquettes. C'était encore supportable, mais je savais bien que je n'irais pas loin avec elles.
Je me suis assise par terre sur un chemin de halage à proximité d'une ferme, et j'ai guetté les allées et venues dans les champs. Au bout d'un long moment, j'ai aperçu une femme devant la ferme, elle avait dû me voir, alors je me suis approchée, prudemment. Elle ne pouvait pas me reconnaître, je n'étais pas d'ici et j'étais habillée comme un garçon. De toute façon, j'allais bien m'en rendre compte, je filerais en cas de besoin. Sinon, je lui demanderais du pain.
— Qu'est-ce que tu fais là, gamine ?
J'ai filé sans demander mon reste. Pour l'allure garçon, c'était raté.
J'ai fait une deuxième tentative dans la même journée, j'avais toujours faim, et j'économisais mes derniers morceaux de pain, rassis, en les mouillant bien de salive. Cette fois la ferme était momentanément déserte, j'ai trouvé une porte à l'arrière, et j'ai volé un morceau de fromage, et quelque chose qui ressemblait à un bout de viande. Ce devait être du jambon sec. À ce moment-là, tout ce que je mangeais autre que des légumes, je le baptisais viande.
En ressortant, un petit chien blanc m'a regardée, il m'a suivie un moment, je suppose qu'il avait reniflé ce que je venais de voler. J'ai attendu d'être suffisamment loin pour partager un peu avec lui. Il m'a suivi encore un moment, le village était loin derrière nous, puis il s'est assis, comme s'il ne voulait pas aller plus loin. Je l'ai appelé, j'aurais bien continué ma route avec lui, mais il a rebroussé chemin tranquillement.
Je ne sais plus où j'ai réussi à me procurer des chaussures, des galoches plutôt, beaucoup trop grandes, que je n'ai pas pu garder longtemps. En tout cas, en arrivant près de Dinant, je ne les avais plus. Grand-père connaissait bien cette ville, il m'avait dit que de grands rochers bordaient la Meuse. Après Dinant, je savais que je trouverais les Ardennes. C'est là, je crois, que j'ai commencé à me dire que j'étais descendue trop bas vers le sud, et que je devais me réorienter vers l'est.
M. Defonseca, Survivre avec les loups, pp. 80-87.
1. Résumez en quelques lignes l’extrait que vous venez de lire.

2. Pouvez-vous y relever quelques incohérences ?

Texte 3
MES LOUPS
Le face-à-face a duré. J'essayais de bouger, d'abord une jambe, puis l'autre, la douleur était toujours là, sourde, alors je me suis relevée avec précaution, en me mettant à genoux, et soudain j'ai vu une ombre passer près de moi et prendre le morceau. Je ne faisais déjà presque plus attention à ce « chien » à ce moment-là, je me croyais coupée en deux et j'étais à quatre pattes, maudissant cet homme, et pleurant malgré moi de douleur. J'ai mis énormément de temps à me redresser, et ensuite à poser un pied devant l'autre. Et je me parlais toute seule : « Nom d'une pipe — comme disait grand-père —, je ne vais jamais y arriver, je ne vais plus pouvoir avancer. Allez, mon dos, il faut que tu bouges, tu vas oublier ça et puis on va marcher, il faut retrouver maman. Et où est-ce qu'il est ce chien ? J'aimerais bien avoir un compagnon et me coucher contre lui. On va avancer jusqu'à cet arbre. »
Et je marchais. «Ah, tu vois, mon dos, tu as su le faire ! Allez ! Calme-toi, il faut que j'avance. » Je ne voyais plus l'animal. J'essayais de l'appeler, je le cherchais des yeux, mais je ne hurlais plus et je me suis demandé si mon cri de douleur ne l'avait pas attiré vers moi. Alors j'ai essayé de recommencer, une ou deux fois, mais ce n'était pas la même chose, il ne revenait pas.
Je devais m'éloigner de cet endroit qui n'était pas sûr, mais j'avançais avec lenteur. Je n'ai pas fait beaucoup de chemin ce jour-là. Ma musette était remplie, je l'avais payé cher. Cette situation était nouvelle. Jusque-là, j'avais toujours évité d'être vue, et à part ces deux hommes en Allemagne qui m'avaient jeté des pommes de terre, personne, à ma connaissance, n'avait remarqué ma présence. Pourtant, j'en avais visité des fermes, et des granges, et des porcheries, et des poulaillers ! Je ne pouvais pas subsister sans cela. Je me croyais habile et très maligne. J'avais acquis un sens de l'observation que je croyais sûr. Trop sûre de ne pas être prise. Cette fois, j'étais passée très près du désastre, par excès de confiance. Je haïssais cet homme de me l'avoir démontré.
J'ai entendu un hurlement très proche, et j'ai vu alors que le grand chien me suivait, marchant parallèlement à moi. Sa présence m'a réconfortée. Il allait rester, ne plus me quitter, et je pourrais dormir avec lui. Il y avait si longtemps que j'étais seule, parfois la nuit, lorsque je pensais à ma mère, je prenais mon oreille pour m'endormir, mais je n'avais plus le réconfort de ses cheveux parfumés, cette toison dans laquelle j'adorais enfouir le bout de mon nez. À la ferme, le pelage des chiens me rassurait presque de la même manière. Cette passion pour la fourrure des animaux m'est restée. Je sais maintenant qu'elle est un palliatif. Une façon de retrouver la chevelure de ma mère. À ce moment-là, je voulais seulement que ce chien reste avec moi, l'apprivoiser et qu'il m'accompagne. Je me sentais si misérable. Effectivement, il me suivait, il trottait dans les broussailles, à petite distance, toujours en parallèle. Parfois, je ne le voyais plus, mais je l'entendais. Il avait dû sentir l'odeur de ma musette.
Le soir venu, j'ai choisi un large tronc d'arbre pour y appuyer mon dos, très doucement. J'étais assez loin de ce sale bonhomme, et je n'en pouvais plus. J'ai posé près de moi quelques petits morceaux de ce que j'avais, un peu de fromage, un peu de lard, et j'ai fermé les yeux. J'ai dû m'assoupir, je n'ai pas vu le moment où il s'est rapproché mais les morceaux n'étaient plus là quand j'ai rouvert les yeux.
Ce chien était vraiment seul comme moi, nous allions pouvoir vivre ensemble. Je l'ai cherché du regard, il était à bonne distance, et je le voyais de profil, toujours là à m'observer la tête légèrement penchée, droit sur ses pattes maigres. Le lendemain, il était encore présent, et le jour suivant aussi. Je marchais en forçant mon dos douloureux, j'avançais lentement pour ne plus ressentir ce coup de couteau dans les reins. Et il avait pris la même allure que moi.
J'ai d'abord constaté que ce n'était pas un mâle. Puis il s'est mis à hurler et là je me suis demandé si c'était vraiment un chien. Les chiens de grand-père hurlaient de temps en temps le nez levé vers le ciel, mais ce n'était pas tout à fait la même chose. Cet animal hurlait plus longtemps et différemment. J'ai compris que c'était un loup.
Dans les petits livres d'histoires d'animaux que mon père avait rapportés, et que maman me faisait lire en montrant les images, j'avais vu des chiens comme des lapins, des chevaux, des moutons, des lions, des serpents, des éléphants, et bien évidemment des loups. Heureusement, ma mère ne m'avait jamais inculqué de peur par rapport à ces images. Elle se contentait de me lire les mots qui les accompagnaient, sans commentaires particuliers. Le loup vit dans les bois, le lion dans la jungle, l'aigle vole dans le ciel... et ainsi de suite. Dans mon souvenir, aucun d'eux ne faisait de mal, donc aucun n'était dangereux. Je considérais ce loup exactement comme un chien qui m'était supérieur. Je ne l'ai pas associé au méchant loup, personne ne m'avait raconté Le Petit Chaperon rouge, ni aucune autre fable de la sorte. Au contraire, j'avais fait du monde animal mon théâtre de jeu imaginaire. Ils ne pouvaient être que des amis, des compagnons de route. Certains se laissaient approcher, d'autres pas et je comprenais à ma façon leur comportement. Ils avaient peur des humains, comme moi.
J'avais toujours six ans dans ma tête, je m'éternisais dans cette vision de paradis animal. Aujourd'hui encore, je demeure persuadée que le comportement d'un animal dépend de la manière dont l'homme l'aborde. S'il est agressif ou peureux, l'animal réagira en conséquence. S'il est calme et respectueux, il a des chances d'établir un contact. Entre ce loup et moi, le contact s'est établi au bout de deux ou trois jours. Je m'efforçais de l'attirer en poussant de petits hurlements, puisque c'était son langage. Il s'est lentement rapproché pour venir marcher de plus en plus près de moi, par mouvements prudents et successifs. Je me couchais toujours en boule, incapable de trouver une autre position qui soulage mon dos. Sa dernière approche a duré si longtemps que je ne l'espérais presque plus en me disant : «Ce doit être un animal perdu à qui les hommes ont fait du mal comme à moi. » II est enfin venu s'allonger tout contre moi, dans mon dos. Cette chaleur que j'ai ressentie presque aussitôt me faisait du bien, et j'étais si heureuse. J'avais bien chaud, je ne bougeais plus.
Je l'ai baptisée maman Rita comme la chienne de grand-père, puisque c'était une femelle. Elle me suivait, légère et aérienne sur ses belles pattes, et je lui parlais, toujours à voix basse, très doucement. Apprivoiser un animal n'avait pas de sens pour moi, je voulais qu'elle reste avec moi, ne plus être seule. Et dormir devenait alors magnifique avec cette chaleur dans mon dos. Si j'étais à quatre pattes, elle venait me donner des coups de museau, et je roulais par terre. Elle me léchait, j'étais devenue son petit, un rapport mère-enfant s'était établi, différent du compagnonnage que j'espérais au début. C'était encore plus merveilleux pour moi. Elle montrait les dents quand elle ne voulait pas que je fasse quelque chose. J'avais envie par exemple de mettre mes bras autour de son cou, elle retroussait les babines pour montrer les crocs, je retirais mes bras, et elle se calmait. J'ai vite accepté la leçon, bien que ce soit assez déconcertant. Dès qu'une de mes attitudes ou un mouvement lui déplaisait, elle arrivait sur moi en grognant et me mettait à terre. Quand elle me plaquait au sol, j'avais toujours un peu peur, mais de crainte d'être punie, comme une enfant à qui un adulte veut donner une fessée. Bien que je n'aie jamais pris de fessée. Tout se passait très vite, elle me bousculait, me jetait par terre, et les pattes de chaque côté elle restait ainsi au-dessus de moi. Alors, instinctivement, je me mettais sur le dos, en poussant de petits cris comme un chiot pour lui expliquer : «Je ne fais rien, je ne bouge plus !... » Et c'était fini. Je la laissais faire, j'acceptais d'être réprimandée. Je ne comprenais pas toujours ce que j'avais fait de mal, mais sa présence, sa fourrure grise et odorante me consolait de tout. J'y retrouvais la sensation de m'endormir dans les cheveux de ma mère.
La douleur dans mon dos avait diminué, mais un jour, je ne sais quel bruit maman Rita a entendu et elle a filé dans les buissons. Comme je ne bougeais pas, elle a bondi vers moi et m'a attrapée par le haut de mon vêtement, et m'a traînée sans ménagement sur une assez longue distance. Je voyais défiler les branches et les ronces qui m'écorchaient le dos, et j'ai eu mal de nouveau. Elle était forte, d'une puissance dont je n'avais pas eu idée. Elle m'a relâchée un peu plus loin, sans me quitter des yeux. Je suffoquais, cette fois d'un mélange de douleur et de bonheur. Elle m'avait protégée, je ne savais pas de quoi, elle seule avait entendu quelque chose. J'étais définitivement son petit, adoptée comme tel.
Elle aurait pu me faire très mal en me prenant par le cou, si je n'avais pas eu mes haillons pour me protéger de ses crocs. Elle aurait pu mordre, mais ça ne m'est même pas venu à l'idée.
J'aurais dû continuer à chaparder de la nourriture, mais j'avais tellement peur de la perdre que je restais sur place. Je n'avais plus rien, je mâchais de nouveau des feuilles, je rongeais tout ce que je trouvais, tandis qu'elle disparaissait de son côté certainement pour aller chasser. Je me suis décidée à faire comme elle, il le fallait bien. Cette fois, j'ai pris tellement de précautions pour approcher une habitation que j'y ai passé une partie de la journée et de la nuit. En revenant vers la place que nous avions adoptée elle et moi, elle n'était plus là. J'ai hurlé pour me faire entendre, et, au bout d'un moment, je l'ai entendue au loin. Alors j'ai attendu, avec ma maigre provision, puis j'ai mangé sans elle, j'avais trop faim. Je devais me faire à l'idée qu'elle mangeait de son côté et moi du mien. Jusqu'au jour où elle a ramené un lièvre ou un lapin, je ne sais pas, qui pendait dans sa gueule, et l'a laissé tomber devant moi.
J'étais stupéfaite : « Tu me donnes à manger ? »
La proie était presque entièrement dévorée, il ne restait que des lambeaux de chair, alors j'ai raclé comme je pouvais, il n'y avait pas grand-chose, mais j'étais si contente : elle m'avait rapporté à manger, je rongeais cette peau sous son nez comme un animal, elle me regardait attentivement, et je lui parlais :
— Je suis contente, merci. Tu m'as donné à manger. Tu es ma mère, hein? C'est sûr, tu es ma mère... ma maman Rita...
C'était bon de dire ce mot, «maman», cet animal était une bénédiction, un cadeau du ciel que mes parents m'envoyaient. J'étais tellement innocente, instinctive, que je passais à travers le danger d'une manière invraisemblable. Si j'avais eu peur, si j'avais couru en la voyant, elle ne se serait peut-être pas comportée de cette manière, et m'aurait poursuivie. C'était une jeune louve solitaire, probablement chassée de sa meute — un comportement classique, comme je l'ai appris bien des années plus tard.
M. Defonseca, Survivre avec les loups, pp. 123-127.
1. Résumez en quelques lignes l’extrait que vous venez de lire.

2. Pouvez-vous y relever quelques incohérences ?

Texte 4
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Misha Defonseca avoue que l’histoire de son périple pendant la seconde guerre mondiale ainsi que sa rencontre avec des loups en Pologne ont été totalement inventés. De nombreux témoignages l’ont forcée à enfin dire la vérité.

C’est l'histoire d'une petite fille juive qui accomplit un périple de trois mille kilomètres à travers l'Europe, à la recherche de ses parents emmenés par les nazis. En chemin, elle rencontre des loups qui la prennent sous sa protection...
Cette histoire, Misha Defonseca l'a d'abord notée dans des carnets destinés à ses enfants, «pour qu'ils sachent ce que j'ai vécu», dira-t-elle. Puis elle a écrit un livre, Survivre avec les loups. Traduit dans 14 langues, il a été vendu en France à plus de 430.000 exemplaires. Le film réalisé par Véra Blemont, avec Guy Bedos et la jeune Mathilde Goffart, a déjà été vu par quelque six millions de téléspectateurs. 

Le générique comporte la mention «d'après l'histoire vraie de Misha Defonseca». Une mention qui va devoir être enlevée... Des historiens et des spécialistes de la déportation juive, ainsi que des spécialises des loups, émettaient déjà de sérieux doutes quant à la véracité de ce Survivre avec les loups. Le Soir a alors enquêté sur la véritable histoire de Misha Defonseca.

Elle a même changé de nom !

Misha Defonseca s'appelle en réalité Monique De Wael. Documents à l'appui, elle n'est pas juive mais catholique.

Un registre d'école primaire de Schaerbeek fait en outre état de sa présence en ses murs en 1943, au moment où elle affirmait avoir été recueillie par des loups dans une forêt polonaise. Poussée dans ses contradictions, «Misha Defonseca» a fini par avouer : «Oui, je m'appelle Monique De Wael, mais depuis que j'ai quatre ans, je veux l'oublier... C'est vrai que je me suis raconté, depuis toujours, une vie qui me coupait de ma famille, loin des hommes que je détestais. C'est aussi pour cela que je me suis passionnée pour les loups, que je suis entrée dans leur univers. Et j'ai tout mélangé... Je demande pardon à tous ceux qui se sentent trahis...»
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Le film tiré du livre de Misha Defonseca a rencontré un énorme succès lors de sa sortie.


	Ce week-end, un élément nouveau est encore apparu : Robert De Wael, le père «juif et déporté» décrit dans le récit pseudo-autobiographique, avait livré aux nazis des membres d'un réseau de résistants.

L’éditrice américaine aurait décidé de déposer une plainte pour fraude devant les juridictions américaines (une infraction passible de peines de prison). Sans savoir encore quelle réaction adopter, Bernard Fixot, l'éditeur français, se dit quant à lui effondré et trahi, comme les millions de gens qui ont aimé Survivre avec les loups. «Misha me racontait une jolie histoire, et le fait qu'elle la prétendait véridique ajoutait à sa beauté et à sa force», exprime l'éditeur.

Swarado,

supplément du journal Le Soir,

4 mars 2008


Texte 5
"Survivre avec les loups" : Une escroquerie !!!

« Les archives sont souveraines, elles ne relaient pas mon opinion personnelle »

8 février 2008, par Serge Aroles
LES ARCHIVES DE BELGIQUE CONFIRMENT QUE "SURVIVRE AVEC LES LOUPS" EST UNE ESCROQUERIE !

Lorsque mes recherches sur les enfants-loups, et notamment celles relatives à l’unique cas d’enfant sauvage qui eût survécu dix années en forêt (Marie-Angélique, 1721 - 1731), m’avaient autrefois conduit dans les archives et les bibliothèques de Belgique, j’avais procédé à d’élémentaires vérifications à propos du livre "Survivre avec les loups" (1997). Les voici, augmentées des éléments, dont j’ai eu l’absolue confirmation récemment.

 Il n’y eut aucune déportation depuis la Belgique au printemps 1941, celle-ci ayant débuté bien plus tard, très exactement le 4 août 1942.

 Aucun des 25 000 déportés juifs de Belgique recensés n’offre une compatibilité avec les éléments offerts par l’auteur de "Survivre avec les loups" : à savoir, l’existence d’un couple juif d’origine germano-russe dont les prénoms étaient Gerusha et Reuven, fût-ce même en oubliant ces prénoms, en élargissant les âges, les lieux d’habitation en Belgique, etc. Aucun. 

 J’avais très vite découvert que la famille belge qui provoque toute l’histoire (la fuite de Misha à travers l’Europe), cette tyrannique famille belge qui héberge la petite fille juive pour de l’argent et qui a pour projet de la livrer aux Allemands, n’avait jamais existé, fût-ce sous un autre nom (car il m’avait été aisé de positionner sa fausse maison dans l’authentique aire centrée sur Anderlecht). 

 Personnage central du livre, le "grand-père" qui enseigne la géographie et offre une boussole à la petite fille (lui permettant ainsi de faire un surréaliste tour complet de l’Europe), ce grand-père est membre de la famille citée ci-dessus (l’oncle du dentiste) : il est donc membre d’une famille qui... n’a pas existé. Lors, ne soyons pas surpris que nul n’ait jamais retrouvé de traces au sol de sa grande ferme, située près d’Anderlecht.

 Une autre donnée majeure du livre (donnée centrale car elle conditionne la réussite de l’évasion de Misha) est imaginaire, et ne relève pas du tout de l’imperfection de mémoire d’une enfant de 8 ans : " le bombardement sur un dépôt de pétrole de la ville. Il a détruit un pont voisin de la maison sur le canal. Léopold est allé voir ensuite, et a rapporté l’information " (année 1941). Alors que aucun pont de cette région (le canal Bruxelles-Charleroi près d’Anderlecht)ne fut bombardé en 1941 (pas plus qu’en 1942 ou 1943), absolument aucun pont, Misha :

· décrit sa vision des " ruines noires du dépôt de pétrole, des cuves déchiquetées " ; 

· puis elle raconte longuement comment ce pont détruit a d’abord stoppé sa fuite hors de l’agglomération de Bruxelles (tout près de la maison de l’imaginaire famille du dentiste) ; 

· avant qu’elle ne réalise une héroïque traversée sur " les ferrailles du pont déchiqueté" "centimètre par centimètre " de ce " grand trou béant au-dessus de l’eau noire ".

Nombre de commentateurs du livre ont écrit qu’il s’agissait là d’un grand acte d’héroïsme... alors que nul pont n’était ainsi détruit. Tout juste y eut-il en cette région un pont que les Britanniques avaient saboté lors de leur retraite, en 1940, pont qui avait vite été transformé en passerelle pour piétons, parfaitement praticable par ceux-ci en 1941.

 L’auteur de "Survivre avec les loups" ignore que la particularité de la Belgique fut d’avoir été placée sous administration directe de l’Allemagne nazie (ce qui ne fut pas le cas en France) : lors, ni en 1941 ni plus tard, les services de l’état civil de la maison communale d’Anderlecht ne lui ont délivré une fausse carte d’identité, comme elle le prétend.

Lors, devant de telles évidences, je n’avais plus porté intérêt à cette fable démesurée, en laquelle une fillette, adoptée par un couple de loups puis par une meute de dix loups, se fait réprimander par la louve dominante lorsqu’elle fait pipi en levant la patte, celle-ci lui intimant " l’ordre de continuer à s’accroupir comme les autres femelles "(page 162, ed. 1997).

J’ignorais alors que cette affabulation serait traduite en 18 langues, vendue à des millions d’exemplaires, serait le sujet d’un film dont tous les grands médias nous certifieraient l’authenticité, et que l’on m’accuserait de nier la souffrance du peuple juif. Je ne pouvais tout de même pas valider une telle fable, alors que j’avais détruit toutes celles analogues sur les enfants-loups, et ce, sur plusieurs siècles et plusieurs continents.

Depuis le jugement prononcé à l’encontre de l’éditeur américain, condamné à payer plus de 20 millions de dollars à Mme Defonseca, nous savons que "Survivre avec les loups" fut coécrit avec une Américaine, amie et voisine de l’éditrice, qui s’était laissée persuader par celle-ci qu’un tel thème " serait un best seller "... Les deux auteurs ne savaient pas même que les plus hautes montagnes d’Europe séparent l’Italie de la France : ayant accosté en bateau en Italie, dans un lieu inconnu, la petite fille, aidée de sa boussole, marche, marche... jusqu’à ce que, très soudainement : " je me retrouve en France, sans l’avoir réalisé avant d’entendre parler français ". Elle a franchi la plus haute chaîne d’Europe, sans qu’elle n’eût vu de montagne.

Je vous laisse libre de toute analogie sur le trio " USA - argent - enfants-loups 

Reprise, applaudie et certifiée authentique en 18 langues, cette histoire de fillette adoptée par une meute de dix loups (6 adultes et 4 louveteaux) restera l’un des monuments de la crédulité universelle de ces dernières décennies. Oui, des hommes ont exterminé des fillettes juives ; non, des meutes de loups n’ont pas porté secours à celles-ci...

D’éminents historiens juifs ont été choqués des affabulations de Mme Defonseca. La principale revue de la communauté de Belgique publiera dans sa revue de mars une sévère mise au point, reproduisant mon verdict à côté de celui de l’éminent historien belge de l’Holocauste, M. Steinberg, qui a fait un immense travail de mémoire sur les victimes juives de Belgique.

http://www.loup.org/spip/Survivre-avec-les-loups-Une
Texte 6

«Survivre avec les loups» : 
la supercherie

· Propos recueillis par Valérie Sasportas

· Publié le 28/02/2008 à 17:40
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«Le succès de mon livre était pour moi un cri d'espoir, de rejet de l'horreur, et il aidait, surtout les jeunes, à comprendre ce qu'avait été le cauchemar des années de guerre. Aujourd'hui, je me sens traquée de nouveau et c'est un sentiment effroyable», confie Misha Defonseca (ici, avec Mathilde Goffart, la jeune actrice du film tiré de son roman «Survivre avec les loups»). Crédits photo : SIPA
EXCLUSIF - Dans une interview au Figaro, Misha Defonseca avoue qu'elle a inventé son histoire et dit enfin «sa» vérité sur son enfance. 
LE FIGARO. Comment vous appelez-vous vraiment ? 

Misha DEFONSECA. Je m'appelle Monique Dewael, mais depuis que j'ai 4 ans je veux l'oublier. Mes parents ont été arrêtés quand j'avais 4 ans. J'ai été recueillie par mon grand-père, Ernest Dewael, puis par mon oncle, Maurice Dewael. On m'appelait «la fille du traître» parce que mon père était soupçonné d'avoir parlé sous la torture à la prison de Saint-Gilles. À part mon grand-père, j'ai détesté ceux qui m'avaient accueillie. Ils me traitaient mal. Je me sentais «autre». C'est vrai que, depuis toujours, je me suis sentie juive et plus tard, dans ma vie, j'ai pu me réconcilier avec moi-même en étant accueillie par cette communauté.

Alors, c'est vrai que je me suis raconté, depuis toujours, une vie, une autre vie, une vie qui me coupait de ma famille, une vie loin des hommes que je détestais. C'est aussi pour cela que je me suis passionnée pour les loups, que je suis entrée dans leur univers. Et j'ai tout mélangé. Il est des moments où il m'est difficile de faire la différence entre ce qui a été la réalité et ce qu'a été mon univers intérieur. Je demande pardon à tous ceux qui se sentent trahis.

Comment réagissez-vous à la polémique qui enfle en France et qui remet en cause la véracité de Survivre avec les loups ? 

Je suis profondément triste. Cette histoire, je l'ai gardée si longtemps en moi !... Un jour, dans une synagogue, où je me sentais si bien, on m'a demandé de parler de moi, de mon histoire, à l'occasion de Yom Hashoa h, jour du souvenir. De retour chez moi, mon mari m'a convaincue de le faire, me disant que ça me libérerait. Lorsque je suis montée à la bima (chaire, NDLR), j'ai pris soudain conscience que j'allais parler pour la première fois. J'ai fondu en larmes et puis, doucement, par bribes, je me suis mise à raconter. L'assistance et les miens qui me réchauffaient de leur présence pleuraient.

Mon histoire, je ne la livrais pas au grand public. Si j'ai commencé à parler dans plusieurs universités américaines, c'était à leur demande. C'est alors que j'ai été harcelée par une femme, Jane Daniel, qui se disait éditrice et qui voulait faire un livre sur ma vie. Pendant plus de deux ans, j'ai refusé, mais ma communauté et mes amis me disaient : «Grandis, Misha, fais-le pour les générations futures.» J'ai rassemblé mes souvenirs et le livre a été écrit. Je me suis partiellement reconnue dans cette histoire. C'était la mienne, même si sur certains événements, des dates notamment, j'ai dû accepter les suggestions de l'éditrice.

Le succès de mon livre était pour moi un cri d'espoir, de rejet de l'horreur, et il aidait, surtout les jeunes, à comprendre ce qu'avait été le cauchemar des années de guerre. Aujourd'hui, je me sens traquée de nouveau et c'est un sentiment effroyable.

N'avez-vous jamais été surprise que personne ne remette vraiment en cause l'authenticité de votre récit et ses invraisemblances ? 

J'ai raconté tout ce qui me revenait et comme cela me revenait. Sans jamais pouvoir vérifier, car j'étais une enfant. De tout mon être, j'ai ressenti, jour après jour, que mon histoire est vraie. Mes nuits ont été peuplées de cauchemars, la réalité s'y mêlait. Mais aujourd'hui une telle haine…

Le fait que votre livre soit présenté comme une biographie et non une fiction a-t-il eu un impact, selon vous, sur son accueil ? 

Je n'en sais rien, et puis pour moi ce n'était pas une fiction. Mon avocat m'a dit que c'était «ma» vérité. Il a raison, c'est ma vérité et vous savez, moi, je n'ai jamais voulu l'écrire, faire de l'argent avec tout cela. Je ne voulais rien publier. C'est mon éditrice américaine, Jane Daniel, qui a vu dans ma vie une mine d'or, et c'est elle seule qui en a profité.
http://www.lefigaro.fr/culture/2008/02/28/03004-20080228ARTFIG00667-survivre-avec-les-loups-la-supercherie-.php
Texte 7

Survivre avec les loups : Misha Defonseca part sans ses millions

L'auteure d'une immense confession, mais véritable imposture
Par Nicolas Gary,Le dimanche 28 novembre 2010 à 09:57:39 

À l'origine, une grande imposture, où Misha Defonseca, alias Monique de Wael, de son vrai nom, publie une biographie qui émeut la terre entière, racontant comment elle s'est échappée, petite fille, d'un camp de concentration et se fit adopter par une meute de loups...

Le livre parut en 1997 et connut un succès d'ampleur : traduction en 18 langues, best-seller mondial... jusqu'en 2008 où Misha avoue son crime. Toute cette belle histoire n'était qu'un vaste mensonge. Ni camp, ni loups, ni témoignage... 



Or, pour mensonge qu'il y eut, il y eut aussi recettes, et grandes, pour l'éditrice Jane Daniel. Mais jamais l'auteure n'en perçut la moindre rentrée d'argent et Misha avait attaqué en justice son éditrice pour réclamer plus de 32 millions $ de droits d'auteurs, lorsque celle-ci s'était retranchée derrière le fait que l'histoire étant un mensonge, elle n'avait finalement pas à payer. 

En 2008, le juge avait même estimé que l'éditrice était coupable.

Mais voilà, la cour du Massachusetts vient de contredire la précédente décision. Et alors que le juré avait statué au terme du précédent procès sur une somme de 22,5 millions $ originellement prévus par contrat, et 10 millions $, à Vera Lee, le nègre qui avait rédigé le livre, l'auteure se retrouve sans rien. Seuls les 10 millions $ sont accordés au nègre. 

Et cela, parce qu'elle ignorait que l'histoire de Misha était un sombre mensonge. 

« Je demande pardon à tous ceux qui se sentent trahis, mais je les supplie de se mettre à la place d'une petite fille de quatre ans qui a tout perdu », avait confessé Misha, peu après ses aveux...

https://www.actualitte.com/justice/survivre-avec-les-loups-misha-defonseca-part-sans-ses-millions-22941
Document 8
Interview de Misha Defonseca, Mentir avec les loups
www.radio-candada.ca/émissions 

Synthèse de plusieurs documents concernant le roman « Survivre avec les loups ».

Imaginez que vous deviez présenter « Survivre avec les loups » à une personne qui ne le connaît pas. Vous devez en fait synthétiser les informations que vous vous êtes procurées (ou que l’on vous a données).

Le travail que vous allez préparer pourrait être présenté aussi bien oralement que par écrit.

Comment présenter cette synthèse ? De quoi parler ? Dans quel ordre donner les informations ?

Méthode :

1. Notez sur une feuille de brouillon les différents éléments intéressants et indispensables.

2. Essayez ensuite de trouver une suite logique.

3. Rédigez un plan (ne faites pas de phrases).

4. Ecrivez ensuite un texte dans lequel les différentes informations seront reliées par des mots organisateurs.

5. Pensez à placer une introduction, une conclusion.

Contenu

Synthèse :                   /10

Organisation des infos :               /5

Mots organisateurs :            / 2

Langue

Construction de phrases              /5

Emploi des temps :           / 5

Orthographe                    /5

Mise en page

Présentation et soin            /1

Paragraphes                 /2

Pénalité longueur

Synthèse de plusieurs documents concernant le roman « Survivre avec les loups ».

Résumer l’histoire

Dire ce que raconte ce livre (sans entrer dans les détails) :  4-5 lignes suffisent.

Succès

Signaler que le livre a été traduit en 18 langues et qu’un film en a été tiré (des millions de spectateurs l’ont vu)

Classer ce récit

Signaler que l’histoire est présentée comme une autobiographie factuelle. 

Relever des éléments d’incohérence (rendant cette histoire impossible)
Ex : aventure impossible pour une enfant

Recherches de spécialistes (preuves) (argumentation)

· Monique Dewael

· Elle n’est pas juive

· Elle n’a pas vécu le périple de Misha

Expliquer la supercherie

· Son enfance a été difficile, elle est donc fragile psychologiquement.

· Elle adorait les loups.

· Elle s’est inventé une histoire pour échapper à sa vie.

Histoire de la publication

· Conférences dans des synagogues et des universités.
· Une éditrice américaine lui propose d’écrire son histoire. (action commerciale)

· Procès.

Conclure

Pour Monique : c’est sa vérité

Donc cette histoire factuelle émouvante n’est qu’un roman historique fictionnel.

PAGE  

